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La carriere
d'un Vaudois ä la Cour d'Autriche

au debut du XIXe siecle,
d'apres des lettres de Madame de Pont-Wullyamoz

par le Dr Rene BURNAND.

(Avec planches.)

Le nom de Madame de Pont-Wullyamoz n'est pas entie-

rement oublie du public vaudois. De temps ä autre on le voit
reparaitre dans une publication ou une conference.

C'est celui d'une femme de lettres d'origine moudonnoise

qui vecut en Suisse pendant toute sa jeunesse et fut l'auteur
de quelques romans dont les sujets etaient pour la plupart
tires de la chronique et de l'histoire de son pays '.

Une notice etendue, ornee d'un portrait, consacree ä

Madame de Pont, a paru dans La Familie, en 1900, sous la

signature de M. Jacques Cart2.
On trouvera egalement dans le Dictionnaire hiographique

d'Albert de Montet (Bridel, 1878) un article relatif ä eile.

Aussi n'est-ce point sur les merites plus ou rnoins eminents
de Madame de Pont-Wullyamoz en matiere de litterature

1 Les principaux portent les titres suivants :

Vie de Charles de Navarre (1788).
La recette du medecin NicocUs (1795).
Anecdotes tirees de l'histoire et des chroniques suisses (1796).
Leonore de Grailly et Gaston de Foix (1797).
Nouvelles anecdotes suisses (1802).
Correspondance de deux amies (1806).
Les chroniques de la Tour de Tresmes.

2 J. Cart : Le mouvement litteraire dans le pays de Vaud au
XVlIIme siecle, II (La Familie, n° 7, 5 avril 1900).
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romanesque que nous voudrions attirer dans le present
travail l'attention de nos lecteurs. C'est sur le caractere de cette

femme, qui fut une mere beaucoup plus encore qu'un ecri-

vain.
Nous avons depouille un important dossier de lettres

conservees ä Sepey, et cette lecture nous a permis d'admirer

l'energie toute virile et 1'intelligence avec lesquelles cette

femme de pure race vaudoise devenue veuve ä trente-neuf

ans reussit ä assurer ä son fils une carriere tres brillante
ä l'etranger. Ces lettres nous ont permis egalement de nous

rendre compte de la psvchologie de certains de nos compa-
triotes transportes hors de Suisse soit par la carriere mili-
taire soit apres la revolution, et ä ce titre, il nous a semble

interessant d'en faire connaitre quelques parties aux lecteurs
de cette Revue.

Quelques mots de biographie plus precis sont necessaires,

apres ce preambule, pour situer les episodes auxquels nous

limiterons cette etude.

Le nom de jeune fille de Madame de Pont-Wullvamoz
etait Franqoise, Louise, Marianne Burnand de Sepey.

Elle etait fille de «spectable et savant» Barthelemy-Daniel
Burnand, premier pasteur a Avenches et plus tard pasteur
de la paroisse de Montpreveyres, qui avait acquis conjointe-
ment avec son frere Paul-J.-Isaac Burnand, de Moudon, en

]759. la terre et la seigneurie de Sepey, pres Vulliens 8.

Nee en 1751, dejä femme de lettres des ses jeunes annees,
eile resida ä Montpreveyres, Sepey, Moudon. Son pere lui
reprochait amicalement, dit la tradition familiale, de faire
])lus volontiers des vers que des reprises' ä ses bas de soie.

8 Kile se trouve etre ainsi l'arriere-grand'tante <lu peintre Eugene
Burnand.
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De fait, nous avons retrouve dans les archives de Sepey line

poesie, dediee ä la memoire de son pere, qui est d'une

facture charmante et d'ou emane une tendre emotion.

« Tout ce que j'ai de bon je l'ai regit de lui » dit un des

vers de ce poeme melancolique.
En 1773 eile epousa le capitaine Jean-Isaac Wullyamoz *,

de Lausanne, officier suisse au service de France (regiment

d'Ernst) qui fit une carriere brillante et fut decore de l'ordre
du merite, equivalent de la Croix de St-Louis cree pour
les officiers de religion reformee.

Elle revenait sans doute, entre deux campagnes etrange-

res, au foyer paternel. Nous avons trouve, dans l'ouvrage de

M. et Mme W. de Severv (La vie de Societe au Pays de

Valid au XVIIIs siecle) une mention de la jeune epouse du

capitaine Wullyamoz, empruntee ä l'epistoliere roniande de

style si alerte, Madame de Corcelles, voisine de Sepev
pendant les mois d'ete.

« Vous ne devineriez point avcc qui je passais hier 1'apres-

midi La jeune dame Wullyamoz-Burnand, aimable en

verite, vous n'imaginez pas combien sa conversation est d'un

joli ton, sans appret, sans romanesquerie, enfin sans rnille
choses qui nous choquent tous les jours ; eile vint me voir
ä pied, par cette pluie. »

Ces quelques lignes, sous le ton legcrcment protecteur de la

citadine ä l'egard de la jeune provinciale, laissent deviner
le rayonnement sympathique que degageait la personnalite
de Madame Wullyamoz.

Les renseignements (pie nous possedons sur l'existence ä

l'etranger du menage Wullyamoz-Burnand avant 1790 sont

tout fait incomplets, pour ne pas dire nuls. Nous savons

que la jeune feinme de lettres avait commc telle des relations

4 On verra plus loin pourquoi ce nom est devenu de Pont-
Wullyamoz.
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avec Paris. Cependant c'est apres son veuvage qu'elle publia

la plus grande partie de ses romans.

Elle perdit son mari en 1790.
Restee veuve ä 39 ans avec un fils, Alphonse, de 2 ä 3 ans

peine, nous ne savons exactement oft elle se fixa, sans

doute ä Moudon, et plus tard peut-etre a Ferney.
Nous ne savons pas davantage avec precision les raisons

qui la determinerent ä partir, dans les dernieres annees du

XVIIIme siecle, pour Vienne.

Nous pouvons les deviner en partie. Selon toute vraisem-

blance, le motif principal de cette expatriation fut le desir

d'assurer ä Alphonse une carriere ä l'etranger. Le gout de

l'etranger etait venu, sans doute, ä cette femme vaudoise,
de la carriere de son mari, des nombreux contacts avec

divers milieux europeens qu'elle avait dus ä ses changements
de residence. N'oublions pas, en outre, que la Revolution
franqaise avait ebranle profondement la situation des classes

dirigeantes dans plusieurs pays, que ses repercussions ga-
gnaient la Suisse et que Madame de Pont, fille et soeur des

seigneurs de Sepev devenus des ci-devant, cboisit peut-etre
l'Autriche, nation monarchique, pour fuir la vague de democratic

qui gagnait son pays. Plusieurs passages des lettres

que nous avons lues le donnent ä entendre 5.

II y avait plus encore, peut-etre. A en croire quelques mots

amers releves dans ses lettres il semble que la carriere litte-
raire de Madame de Pont ne lui avait pas attire en Suisse

romande que des amities. Douee dans sa jeunesse d'un carac-

5 M. Paul Barras ecrit dans un article de la Revue hist, vaudoise
de mai 1902 (voir note 6) que Madame de Pont «se decida h
quitter sa patrie apres l'occupation du pays de Vaud par les troupes
de 'la Republique frangaise et se refugia ä Vienne ». N'oublions pas
que le capitaine Wullyamoz, son mari, avait ete officier dans un
regiment suisse au service de la monarchie et que ce regiment, com-
mande par Beat-Rodolphe d'Ernst, de Berne (1733-1818) avait ete
licencie lors de la Revolution, en 1792,
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tere enjoue, eile etait devenue vers l'äge de la maturite

plus acerbe, et son esprit, qui n'etait dans sa jeunesse que

legerement ironique et critique tendait ä devenir plus apre.

II y a, dans les lettres que nous citerons, des mots d'une

venue litteraire frappante, mais cruels, sur le compte de

nombreux personnages, notamment sur beaucoup de ses

compatriotes. Est-ce cette disposition de nature qui lui avait

valu des inimities solides Est-ce des jalousies suscitees

par ses succes litteraires qui avaient justifie de sa part des

reactions un peu vives Le fait est que Madame de Pont-

Wullyamoz ne se sentait plus les coudees franches, ni le

cceur tres ä l'aise dans son pays natal, et que cette raison

peut-etre s'ajouta au desir d'ouvrir devant les pas de son fils
une carriere etrangere plus vaste et plus brillante, pour lui
inspirer une decision d'expatriation.

* * *

Quoi qu'il en soit, la voici, des 1798 ou 1799, veuve,

etrangere, et triste — eile a perdu depuis peu une fillette tres

jeune, ce qui l'a mise au desespoir — en possession de res-

sources financieres fort limitees, la voici non pas tout ä fait
sur le pave de Vienne, mais sur la terre autrichienne, devoree

de hautes ambitions en faveur de son fils unique, Alphonse,

un gargon de 13 ä 14 ans. Elle a abjure la religion protes-

tante (nous ne savons ä quelle epoque), et s'est faite catho-

lique.
Elle entretient avec sa parente vaudoise et quelques amis

une correspondance assidue. Les lettres les plus nombreuses

sont adressees a son frere et ä sa belle-soeur : M. et Mme

Pierre-David Burnand, residant a Sepey. Seigneur, apres
son pere le pasteur Barthelemy-Daniel, de ce petit fief, P.-D.
Burnand s'appelait alors M. de Sepey. Ii residait tantöt ä

Moudon, tantot ä Sepey, tantöt au chateau de Barberesche,
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belle propriete situee dans le canton de Fribourg, qu'il avail
achetee depuis peu 5 bis. Madame de Pont avait pour sa belle-

sceur Sophie de Sepe\ line affection tendre et confiante.

C'est par les lettres debordantes d'elan, et pleines
de details familiers, qu'elle lui ecrivit de 1800 ä 1814, que

nous avons pu reconstituer les phases de sa grande et redou-

table aventure autrichienne.
Nous allons tenter de la faire connaitre a nos lecteurs.

t ** * *

Des son arrivee Yienne, Madame Wullvamoz n'a

qu'un souci : trouver le premier echelon de lechelle oü

placer le pied de son fils. Son but immediat, son ambition,
est de le faire admettre ä l'Ecole des Pages, qui porte le

nom de Theresien.

Elle trouve appui, des les premiers mois de son sejour

aupres d'une femme remarquable, ((ui fut toujours pour eile

d'un devouement affectueux, Madame de Colloredo, qu'elle

nomme souvent dans ses lettres, selon la mode litteraire du

temps, « Asterie ».

La Comtesse de Colloredo est Aya, c'est-ä-d'ire grande
maitresse et gouvernante de l'archiduchesse Louise, fille
ainee de l'Empereur. « Franqaise et veuve d'un gentilhomme
lorrain qui etoit au service de l'Empereur, [eile] a eprouve
comme une autre les amertumes de l'adversite, cependant,

comme le merite perce quekjue fois, eile a ete placee fi l'edu-
cation de Madame l'archiduchesse. M. de Colloredo etoit
veuf, il a eu l'occasion de la voir, c'est-ä-dire de l'aimer et

de l'admirer, et nralgre la disproportion d'äge et de fortune,
il l'a epousee... Elle est cherie et respectee dans sa famille,
et admiree de tons ceux qui la connoissent. Arrivee au plus
haut rang du sein du malheur, eile ne s'en occupe que

s his Barberesche appartient aujourd'lmi k 1a famille de Zurich,



M"c de Pont-Wuliyamoz
nee Frangoise-Louise-Marianne Burnand de Sepey

(ljbl-1814
(Portrait appartenant a M. 1c J)r Burnand.)

lieiK hist, vattd., janvier-fevrier 19&5.
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pour en remplir les devoirs et les convenances, eile est trop

superieure a tout cela pour s'y arreter. Telle est la protec-
trice que j'ai trouvee... Je lui dois tout ce qui m'est arrive

ici d'agreable. »

Mais l'admission dans cet institut fameux du Theresien

reserve aux jeunes nobles est fort ardue et n'est pas ouverte
ä tout postulant. « Je vois chaque jour, ecrit Madame de

Pont, des gens de tres bonne maison manquer la Pagerie
faute de preuves ; et la pagerie fait tout ici, en fait de

ligne de demarcation. »

T1 faut done produire des titres. Qu'ä cela ne tienne :

Madame Wullvamoz a decouvert des longtemps que le vrai
nom de son mari, bien qu'il efit cesse depuis un temps inde-

termine d'etre usuel, n'est pas Wullvamoz tout court, mais

bien de Pont ou du Pont-Wullyamoz, et que ce nom appar-
tient ä la plus authentiquc noblesse vaudoise, depuis des

temps recules. Au X11me siecle, les de Pont etaient seigneurs
de Pont en Ogoz. Rile etablit, apres des correspondances

assidues et compliquees avec des historiens et des amis

suisses complaisants qui fouillent archives communales et

registres baptismaux, la filiation directe de son mari avec

cette ancienne famille patricienne, et redige un document

genealogique dont M. Müller, l'historien de la Suisse, « 1'un

des premiers savants de l'Allemagne, auteur profondement
diplomatique » a ecrit « qu'il n'avoit jamais vu de preuves
si claires, ni dans un si bei ordre et systematiquement Hees».

De quelqu'un qui s'etait permis de critiquer ses conclusions,
Madame de Pont ecrit sans douceur : « Ouand on radotte

apres n'avoir jamais trop sü ce que l'on disoit, on est expose
ä dire des absurdites palpables. >

6

6 Des recherches ulterieures ont entierement confirme les dires
de Madame de Pont : voir en particulier Particle de M. Paul Barras
paru en mai 1902 dans cette revue : «Les seigneurs et la famille
de Pont-en-Ogoz (Gruyere). »
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Restait le cote maternel. Madame de Pont met ä contribution

son frere M. de Sepey, homtne dont elle connait l'acti-

vite, l'ingeniosite et la complaisance. Celui-ci recolte les

extraits baptistaires necessaires du cote Burnand : grands-

parents maternels et paternels, alliances, etc. Le depouille-

ment de ces quatorze extraits — pas un de moins — permet

au notaire Plattel de certifier sur un acte officiel que « la

famille Burnand, de Moudon, tient un rang distingue parmi
les citoyens de cette ville oü depuis plus d'un siecle ses

divers membres ont rempli les emplois les plus honorables

dans le civil, comme aussi fourni nombre d'officiers aux
services etrangers, et compte des seigneurs vassaux ».

Bref, ces pieces laborieusement assemblies suffisent aux
autorites viennoises, en l'espece aux representants de l'em-

pereur Francois de Habsbourg pour que le jeune Alphonse
de Pont-Wullyamoz puisse etre admis au Theresien. De fait,
des l'annee 1800 nous le voyons eleve de cette ecole.

L'essentiel est obtenu, mais au prix de quelles peines et de

quels sacrifices, les lettres que nous avons feuilletees nous le

font connaitre. Madame de Pont se trouve aux prises avec

une difficulty de tous les jours, qui s'explique par le conflit
perpetuel de deux necessites : l'obligation de vivre d'une

maniere strictement economique et de ne pas s'endetter ; et

d'autre part celle de faire figure, de vivre noblement, comme
elle dit, afin d'entretenir ses relations mondaines, et d'assu-

rer ä Alphonse l'education et la tenue d'un gentilhomme.
On peut dire que les soucis d'argent ont empoisonne les

quinze annees que Madame de Pont a reside ä Yienne.

Ses ressources sont fixes, mais tres petites, et si elles

permettent d'equilibrer le budget de la vie quotidienne, elles

se trouvent deficitaires s'il survient des depenses imprevues.
Elles consistent essentiellement dans la rente qui lui est

versee par la France comme veuve d'officier au service de
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ce pays. Mais la rentree de cette rente subit de frequents

retards, qui la mettent aux abois. Elle possede une terre

en Suisse, dans le canton de Fribourg, tout ä fait voisine

du chateau de Barberesche, propriete de son frere Burnand
de Sepey, et qui s'appelle Belleroche; elle emprunte sur cette

propriete et tente de la vendre, mais cette operation ne

s'execute que tres laborieusement, et fort tard.
Pour faire face ä l'imprevu, eile donne des lemons, ecrit,

publie ses livres, se demene pour trouver des souscripteurs,

et, eomme c'est generalement le cas dans les rapports entre

auteurs et editeurs, voit s'amenuiser les avantages consentis

par ceux-ci, jusqu'ä des chiffres insignifiants.
Voici quelque passages significatifs.
« [1807]. Mon logement me coüte fl. 300 ; et j'ai trois

chambres ä rez de chaussee au Fauxbourg, ce qui est ici le

cachet de la pauvrete, les gages de deux domestiques l'un
en homrne (qui sert Alph., et m'est devenu indispensable
actuellement qu'il faut un peu sacrifier ä l'opinion pour se

mettre en avant) l'autre en femme, et tous deux bien mes-

quins, me coütent 250 fl. : en suite 550 sans avoir bü ni
mange, sans etre habillee ni chauffee. Le cafe coüte trois fl.

36 la livre ; le sucre deux fl. ; et Tun et l'autre du plus

commun ; le bceuf, mal pese, 16 creitzers la livre ; le veau,
20 ; un oeuf 4 creitzers ; une p>etite pomme, un creitzer ;

trois petites et mauvaises pommes de terre un creitzer...
enfin tout ä l'avenant. »

Nous trouvons dans ses lettres plus d'un passage mon-
trant qu'elle doit parfois faire violence ä ses antipathies
pour solliciter quelque parent en faveur de son fils.

II vivait dans une campagne pres de Moudon un certain
oncle Colonel qu'elle ne portait pas precisement dans son

cceur et dont sa niece Cecile avait songe, parait-il, ä devenir
la bru.
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Yoici comment Madame de Pont la felicite d'avoir echap-

pe ä ce danger.

« Je t'avoue que Cecile ayant pour beau-pere le bizarre

Colonel, vivant chez lui, m'eut paru une victime necessaire

du caprice et de la malveillance, car le eher homme n'est pas

aimant... Rappelle-toi des journees de contrainte et des

soupers a l'ecrevisse de C. : nous n'allions les manger
qu'avec tremblement ; et le soir en revenant chez nous,

l'impression de la crainte qui durait encore, assaison-

nait le plaisir d'etre en liberte. Et pourtant ce n'etoit qu'une

journee de sacrifice. Le colonel joint ä l'instinct brutal de

sa mere, la malice paternelle, sans avoir la politesse de son

pere : je ne voudrois pas etre sa bel'le-fille en peinture... Le
Colonel n'est pas assez vieux pour qu'on put prendre
patience. Je crois aux races, en un mot, et les pigeons seroient

mal maries chez les vautours. »

Or, 1'idee lui vient neanmoins que ce colonel, qui a vecu
ä l'etranger, connait les besoins d'un jeune homme. Elle

ecrit done ä son frere :

« Actuellement voici le moment ou ma depense doit
augmenter, Alphonse a quatorze ans passes, et je ne sais oil

prendre 1'argent pour lui faire faire ses exercices, qui se

payent ä part. Le manege coüte 200 florins par an, le maitre
d'armes et celui de danse, cent : en voilä 300, et j'ai eu

peine ä vivre en travaillant jusqu'ä present, car mon travail
est extremement casuel. Je n'ai plus de legons, etant au

Fauxbourg, il faut que la litterature et l'Imprimerie m'en

dedommagent, et cela est long, incertain, difficile, et deman-

de une liberte d'esprit que le mal aise ne laisse pas ineme un

instant aux ämes les plus courageuses.

» Si notre eher oncle le Colonel vouloit (...accorder ä

Alphonse) pour encore deux 011 trois ans cette petite pension
de 300 florins, ce seroit une action digne de lui, et un veri-



table bienfait. Car il n'est point sans avoir fait des exercices

de jeune homme presentable...

» L'Education est le seul bien veritable, le seul sur lequel

on puisse compter, et toutes les parties de leducation ont

plus ou moins d'importance : mais I'ensemble decide de tont
dans les grandes chances de la fortune. »

Mais, quelques semaines plus tard, le Colonel s'etant sans

doute recuse avec quelque froideur, eile montre sans voile
combien vivement eile a rcssenti ce refus. Apres avoir dis-

tribue des compliments empresses ä divers amis, eile ajoute :

« Pour le Colonel, je m'en dispense, parce que je sais que

moil souvenir ne lui est boil ä rien, qu'a lui rappeler que,

sans lui, je serois plus ä l'aise, tres probablement. Chose

que j'oublierois plus facilement que lui. Dieu le fasse jouir
en paix de ce qu'il possede »

II faut avouer qu'elle n'est guere diplomate dans ses

lettres et qu'elle serait mieux avisee de menager les parents
qu'elle doit sans cesse solliciter, plutöt que de les habiller
comme elle fait, de main de maitre

Elle ne se gene pas davantage pour repliquer avec viva-
cite ä ses correspondants, lorsque leur opinion n'est pas

d'accord avec les siennes.« Elle riposte indirectement dans

les termes suivants ä une parente qui avait fait l'eloge de

Pestalozzi :

« On recommit l'esprit du, siecle dans cette manie d'agri-
culture et d'education qui gagne les plus honnetes gens.
Caroline en m'ecrivant, par exemple, se felicite de pouvoir
profiter de Pestalozzi pour son fils ; et je n'en voudrois

pas pour mon singe. »

Sans doute qu'a Sepey on connaissait la dame, son bon

coeur et sa fidelite, et (|u'on ne prenait pas trop ombrage de

ces intemperances de plume, qui paraissent d'ailleurs relever

d'une grande justesse de diagnostic.
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M. Burnand se montre un frere admirable, s'occupe de

tout, ne reproche jamais rien, ni les demandes, ni l'exil
volontaire, et souvent, ajoute ä la rentree normale des

rentes un secours qui est accueilli ä Vienne par des mots

bien sinceres de gratitude.
Bref, Madame de Pont reussit ä vivre, et ä ne pas

s'endetter.

Mais un autre sujet qui la preoccupe constamment et

n'est pas nroins epineux pour eile que la question des res-

sources, c'est celle des domestiques.

« Le domestique excellent qui me servoit, vient de me

quitter pour se mettre en menage... II a ete remplace par un

jeune homrne, dont toute la vocation pour servir est son

desir d'echapper a la conscription, gar^on fort honnete, un

peu niais, un petit bourgeois du Brabant qui ne sait que

pain-manger, mais qui a la meilleure volonte du monde, et

qui fait toute ma consolation ; mais qui ne parle point
allemand et ne connoit pas la ville. A cöte de cela, une fille
de trente-cinq ans, fort douce, fort prevenante, mais ivrogne
comrne une Bachante ; et qui, depuis que je suis malade est

dans une ivresse permanente. Impossible de la garder ; elle

va partir sous peu de jours ; et jfe ne sais comment je pour-
rai la remplacer. A cote de Carybde on trouve Scylla. » Au
bout de quelques semaines, eile a renvoye son ivrognesse
« et n'a qu'un enfant de quatorze ans pour la servir ». Elle
cherche, au besoin en. Suisse, une remplaqante :

« Je ne voudrais pas une bete, ni une eveillee — car il faut
etre sedentaire chez moi, ou je suis perdue. Je permets une
amie et les connoissances du pays ; je suis juge en dernier
ressort de la convenance ou de l'inconvenance des relations
— car on est ici ä Sodome et je ne puis laisser l'inexpe-
rience en liberte. »

Toutes ces difficultes laccum'ulees, dans les premieres



— 15 —

annees, inspirent ä Madame de Pont des jugements fort
severes sur l'Autriche et les Autrichiens.

« Ici, la fortune meme ne me tente pas, vu la maniere

d'en jouir, la gloire est nulle, les succes et l'ambition lents,

difficiles et plats, mais en se taisant sur toutes ces verites,

il faut tächer de tirer pied ou aile de ce pays, et je crois

que dans tous les cas, avoir ete eleve dans l'etranger, savoir

l'allemand, et avoir ete eleve dans une pepiniere d'ambassa-

deurs et de generaux, ne peut qu'etre utile.
» Ici, Ton couche dans des lits sans rideaux, les portes et

fenetres ne ferment pas, les domestiques ne servent pas, les

tables ä jeu sont sans tapis, les cuisines sans lavoir ni pota-

ger, ni cremailliere ni tourne-broche, le mouton sans

goüt, les fruits et legumes sans saveur, les hommes sans

talent, les gens du monde sans esprit, les gens d'esprit sans

genie, les pedants sans instruction, etc. II n'y a de parfait que
les sots. »

Malgre ces inconvenients, qu'elle s'exagere sans doute

un peu, Madame de Pont ne regrette pas le parti qu'elle
a pris de choisir iVienne comme lieu de sa residence, et

comme cadre de la future carriere de son fils.

« Parti raisonnable, ecrit-elle, qui jusqu'ici, a ete justifie
par le succes ; car que faisoit Alphonse a Ferney que d'v
croitre et quel moyen avois-je de le mettre ailleurs, aussi

bien qu'il est »

De fait, un ou deux ans au plus apres son arrivee ä

Vienne, Alphonse etant entre au Theresien, Madame de Pont

songe pour lui ä un avenir plus lointain, et organise sa vie

en vue de cette carriere, qu'elle espere brillante.

« Je m'occupe fort, sans pouvoir encore m'applaudir du

resultat de mes demarches, ä menager des protections pour
mon fils, on n'en parle que pour en dire du bien, on en parle
beaucoup ; mais c'est dans la societe seulement, et dans son
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college ; tandis qu'il s'agit des gens influents, plus ou moins

inabordables en tout pays. Cependant j'ai de l'espoir, et vais

mettre a profit toutes les occasions, tous les moments. »

II faut qu'elle-meme, mere du jeune eleve du Theresien,

fasse figure dans le monde viennois, malgre ses moyens infi-
niment restreints. Elle enumere les « postes » les plus
indispensables de son budget, et ajoute :

« [...avec cela], je n'ai encore ni blanchissage, ni dejeuner,
ni Soulier, ni bas, ni robe, ni coeffure, ni linge... outre cela

tu juges bien qu'il y a mille et une depenses qui n'ont point
de notns et n'en sont pas moins indispensables soit pour la

sante, soit pour la decence. Mon logement a les quatre murs,
rnes chaises sont en paille, mes tables de bois commun, mais

il a fallu acheter tout cela peu ä peu, il faut quelquefois
des fiacres, on ne peut pas faire des vi sites sans etre pre¬
sentable. »

II y a plus, les premieres annees du XIXme siecle sont pour
l'Autriche des annees troublees. La crise generale due aux

guerres incessantes, vient aggraver encore la situation
personnels de Madame de Pont. La grande figure de Napoleon
obscurcit l'horizon d'Autriche.

Mme de Pont ecrit le 27 decembre 1805 :

« Helas, vous ne pouvez imaginer combien nous avons eu

de craintes, de tourments et de sollicitudes, dont l'effroi de

manquer d'argent aiguisoit le trait pour bien des gens,
entr'autres pour moi, d'abord les etrangers recurent le

28 octobre l'ordre de quitter Vienne, dans un moment on

pour souffrir toutes les incommodites des voyages et de la

saison, il falloit se ruiner sur les grands chemins, et languir
de faini dans les auberges, sans compter les dangers incal-
culables de pareils voyages en pareilles circonstances. Mes

amis me firent obtenir la permission de rester ; et ce

premier tourment, ce calice passa loin de moi. » Mais... « sont
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venues les contributions, les inquietudes qui naissent de l'in-
salubrite de l'air, vicie par une saison humide, et le nombre

incroyable de blesses, par le voisinage des champs de bataille,

etc., la cherte qui fait sans cesse penser ä la disette, pour
ne rien dire de plus... Cette ville opulente presente ä chaque

coin de rue un triste tableau. Les gazettes parlent de paix;
et il serait doux d'y croire, mais comment faire pour cela »

Son amie et protectrice Madame de Colloredo, a ete elle-

meme en proie ä des difficultes dues ä la situation generale.

« Asterie, avant de partir, s'etoit occupee de mon sort et

m'a laisse un peu d'argent. » Mais « nous sommes dans un

siecle oh il n'y a de malheurs que pour la vertu, Vive

l'obscurite, il n'y a que cela de bon, et il n'y a que cela

d'heureux et de noble ; mais l'obscurite, conime tout autre

bien, est un don du ciel ; n'est pas meme obscur qui veut. »

Au surplus, Madame de Pont, femme intelligente et dis-

tinguee, douee d'une volonte presque masculine, n'est pas

obscure, si tant est qu'elle ait jamais desire de l'etre. Elle

remplit son programme, qui est de se meler au monde de la

capitale, et d'approcher de la cour. Son fils est d'ailleurs un

sujet distingue, et tous deux voient ä Vienne la meilleure
societe. Madame de Pont en use, mais sans s'interdire de la

juger.
« Societe brillante, jeune et d'äge moyen, des talents ä

foison, prodigieusement d'instruction etc., mais je ne sais

ce qu'on fait ä present de tout cela, on s'en sert mal, on crie

au lieu de causer, l'instruction mene parfois ä je ne sais

quelle pedanterie qu'on n'attend point ; l'ignorance decide au
lieu d'ecouter — on ne compte pour rien l'experience et le

bon sens, il faut briller, trancher ou... se taire.
» Par ci par lä cependant on ne laisse pas d'y avoir de

bons moments ; mais la plupart des soirees ne sont que bruit
et fatigue. Ces soirees commencent au plus tot ä huit heures
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demi pour finir i minuit ; apres soupe on rentre chez

soi, et l'on va se coucher apres avoir monte ses quatre stages.

Tout cela se passe toujours en meme maison, avec les memes

personnes de fondation, et ces personnes sont ce qu'il y a de

mieux... De tout cela sort comme par bouffees des caresses,

des invitations, des negligences, des attentions, des

cadeaux... »

Autre passage de ses lettres ä Madame de Sepey.

« Hier, comme j'etois ä boire le the, j'ai regu la visite du

gouverneur de Gallicie. Comme j'habite la maison d'une de

ses parentes et que je connois sa femme, c'etoit un pretexte
ä cette politesse de sa part, mais il m'a dit que, connoissant

Alphonse, g'avoit ete un motif de plus pour lui, ce qui equi-
valoit a convenir qu'il etoit venu pour lui. Tu peux juger

par cette circonstance qu'il n'est point sur la ligne des jeunes

gens ordinaires. »

Voici d'autres passages encore, montrant quelle est la

societe qu'elle voit :

« ...Aujourd'hui contre l'ordinaire et toute attente, les

visites se sont succedees chez moi jusqu'ä huit heures... Ces

brillantes visites ont ete d'abord l'Eveque de Chälons, puis
le Commandant de St. Priest, et enfin le Prince de Ligne,
qui ne vient jamais chez moi, et qui vieux et pesant, et d'un
bord tout oppose au mien, a juge ä propos de me faire cette

politesse inattendue. Voila comment on dispose des moments
d'une femme qui d'ordinaire vit seule. Ce vieux prince
monte quatre etages pour m'empecher de remplir le projet
de mon cceur, ecrire avec Alphonse ä nos meilleurs et plus
chers amis.

» Embrasse, chere soeur, tout ce que tu aimes et tout ce

que j'aime, parlez entre vous du petit menage exile, aimez-le

comme il vous cherit, et regrettons-nous reciproquement. »

Madame de Pont a beau maugreer contre ces brillantes
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visites, eile ne manque pas d'en etre flattee, et goüte la

satisfaction de recueillir, peu ä peu, et au milieu de diffi-
cultes financieres qui ne se dementent point, la recompense
de ses efforts perseverants.

La lettre suivante en fait foi. Elle est datee du Chateau

de Schönbrunn, le 18 aoüt.

« La date de ma lettre te prouve que j'habite en ce

moment le chateau Imperial. J'y suis depuis deux mois ou

six semaines chez Madame la Comtesse de Colloredo... C'est

une grande distinction que d'etre chez elle, puisque Monsieur

de Colloredo, min. du cabinet, est au fond le premier
ministre de l'empereur, qu'il a eleve. ...L'un et l'autre sont

veritablement les premieres personnes de la Cour.

» Madame de Colloredo m'a done engagee ä passer l'ete

chez elle : mon bonheur est grand ; mais ma fortune ne

change en rien pour cela.

» ...Mercredi dernier, jour de naissance de Mad. de Colloredo,

il y eut une petite fete que ses enfants lui donnerent

et que je dirigeois moi-meme, elle la termina par une loterie,
dont tous les billets etaient gagnants, et j'eus pour ma part
deux jolies robes, une chemisette brodee a jour magnifique
et un tres joli bonnet.

» ...Madame l'archiduchesse 7 etoit presente ä cette petite
fete interieure, elle a treize ans, et promet d'etre la digne
eleve de Madame de Colloredo. Elle me demanda si j'aimois
le sejour de Schönbrunn, et me dit qu'elle lisoit avec le plus

grand plaisir la Recette de Nicocles 8. Mad. de Colloredo lui
a permis d'avoir cet ouvrage dans sa bibliotheque. Le len-

demain, sachant qu'elle n'en avoit pas trouve d'exemplaire,
j'en envoyai un ä Mad. de Colloredo avec les vers ci-joints

7 II s'agit de l'archiduchesse Marie-Louise, future epouse de
N apoleon.

8 Roman de Madame de Pont-Wullyamoz.
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qui ont fait plaisir ; je ne voulus pas l'adresser ä l'archi-
duchesse, ce qui eut ete mendier un present ; mais bien ä

Mad. de Colloredo, ce qui m'offrit l'occasion de comparer
indirectement la princesse ä Telemaque et Mad. de Colloredo

ä Minerve, c'est-ä-dire d'exprimer une verite que je

signerois de mon sang.
» Si vous croyez, mes bons amis, que tout cela me fasse

tourner la tete, vous vous trompez : ma tete ne tourne plus,

ou plutöt eile n'a jamais ete tete ä tourner pour les suc-

ces.

» ...Vous n'avez pas d'idee combien ce sejour de Schönbrunn

me donne ici de consideration; sans la distinction veri-
tablement honorable que m'assignent les bontes de Madame
de Colloredo, je dirois qu'il est pitoyable que certaines gens

qui ne m'eussent jamais adresse la parole auparavant, et ä

(jui je ne puis jamais etre utile en rien, prennent avec moi

l'air des egards les plus recherches, ont de la prevenance. 11

v en a d'autres qui en crevent de depit, et par exemple, j'ai
vu peu de Suisses en etre aussi contents qu'ils le devroient.
Mais au moins cela les tient en respect, pour peu qu'ils
eussent des projets hostiles. »

L'on voit bien d'autres personnages, dans les lettres de

Madame de Pont. En particulier, des Suisses, sur lesquels

ses jugements sont fort mitiges.
A tout seigneur, tout honneur. Yoici d'abord Madame

de Stael.

« En attendant, le cruel hyver s'est tant prolonge que j'en
ai un gros rhume, combine avec une migraine assez forte,
tout autant de maux qui n'ont fait que s'augmenter hier,
par le diner que -j'ai fait chez Mme de (Stael. Nous avons
ete assez froidement, mais honnetement ensemble depuis
uu'elle est ici, mais je n'avois encore point accepte de diner
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chez eile : et hier, j'ai voulu qu'elle n'eut rien ä me repro-
cher. Quand on est hors de chez soi, il faut se concilier plus
ou moins tout le monde. J'ai vu chez eile un genevois tres
aimable, M. Simonde, ou comme il se nomine dans son

ouvrage sur l'Etalie, Sismondi.

Madame du Pont-W'i u.\ amoz
(d'apres un portrait appartenant ä la famille de Cerenville).

(Madame Elise de Cerenville-Burnand etait la petite-niece
de Mme de Pont, et la filleule d'Alphonse de Pont.)

» ...Pour en venir ä Mme de Stael, Vienne lui tient lieu de

capitale, mais pourtant on fait courir des vers et des satires
contre eile, ce qui ne la derange guere, eile est faite au feu.
L'auteur de quelques vers ;\ ce sujet, qu'on dit assez me-
diocres, et que je n'ai point lus, est dit-on, un Suisse du

pays de Vaud, nomme Mr. de Marsange. Comme ce nom
n'existe pas dans le pays, j'ai presume qu'il etait estropie, et

j'ai pense que ce pouvoit etre Mr. de Marsens. Mr Plate!
pourrait eclaircir la chose ; il sait probablement si ce Monsieur

lä est ä Ropraz ou en Allemagne,
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» Au fait, cela ne me paroit pas interessant, cependant tu

ne saurois croire combien le sejour des Suisses en ce pays

l'est pour moi. Si ce sont des gens dignes d'estime et de

consideration je mets le plus grand prix ä m'en rapprocher ;

mais ce qui s'appelle especes, me fait mal au coeur, et je les

fuis soigneusement. »

Encore un mot sur Madame de Stael, ä propos d'un

curieux incident :

« J'ecrivis ä Me Cazenove que Mme de Stael avoit dine

chez un juif le jour du vendredi-saint. Ce juif lui-meme en

avoit ete surpris ; mais eile a senti ce que ce diner pouvoit
avoir de choquant et a fait dedire. Je l'ai appris depuis ma

lettre partie, et veux lui faire reparation. »

Si ses appreciations sur les Suisses qui paraissent äVienne

sont Celles d'une femme d'esprit au jugement categorique et

direct, leur severite frequente revele, nous semble-t-il,

non pas une animosite systematique, bien loin de lä, mais

un patriotisme ombrageux qui voudrait ne voir venir de

son pays que des sujets susceptibles de lui faire honneur,
ce qui n'est pas toujours le cas. La phrase suivante le mon-
tre bien.

« Je n'aime rien autant que mes compatriotes, mais c'est

une passion malheureuse. »

» De Suisse ici, personne n'arrive que des originaux. Ott

ne se fait pas d'idee de la collection que nous en avons eue

depuis que j'y suis. D'abord trois Mrs W. tous trois plus
laids les uns que les autres, mais differemment, c'est les

trois manieres. Un Mr. H., soi-disant homme de lettres, qui
n'a pas le sens commun, pas le sol, et qui se meurt, en

croyant charmer toutes les heritieres de ce pays ; le maras-

me, la carie des os, etc., la pauvrete, la toilette, les pretentions,

la faculte, la Police, tout se reunit pour le rendre
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ridicule et malheureux ä son lit de mort. Mr. de R., puis
Mr. de D., etoient encore de bons originaux, joignons-y
la fameuse Mlle Ph. de Fribourg, le defunt vieux S., et

tant de marchandises pareilles. C'est comme une gageure.
Les fribourgeois, aimables et bonnes gens dans leur pays,
deviennent ici insociables et bourrus. J'ai eu un Mr. de

Romont, impayable en fait de pretentions, j'ai oublie son

nom. Mais c'est comme une influence sur la Suisse.

Mrs de St-C. et P. ont fait leur devoir d'etre inexplicables;
enfin Alphonse est tout degoüte des compatriotes, et s'il
n'avait des souvenirs et son cceur pour lui rappeler Moudon

et Sepey, il croiroit avoir reve la Suisse. »

Voici encore d'autres specimens.

« (M.) du R. est un sot Monsieur, qui a choque ici tout
le monde par son esprit imperieux et qui avoit besoin de se

faire pardonner d'anciens torts plutöt que d'en aj outer de

nouveaux a oette liste fatale. »

A propos de « la fille de ton amie Julie » « on pretend ici
qu'elle a de grands projets. lis ne sont fondes ni sur la

morale, ni sur l'honneur, ni sur le sens commun ; ce qui
n'est pas une raison pour qu'ils echouent. Elle a perdu la

tete de sottise et de vanite... »

A cöte de ceux-lä, il est d'autres Suisses qui relevent
l'honneur du pays.

Tel un M. Du Peyrou, pour lequel Madame de Pont cultive
un grand respect et une vive amitie. Elle profite de l'occa-
sion de faire son eloge pour decocher quelques traits ä un
certain « militaire » qu'elle a sur sa corne, et ä qui eile a

confie des lettres pour ses amis de Moudon.

« J'avois destine a l'excellent Mr. du Peyrou, ma chere

Sophie, les lettres qui te seront parvenues par le fameux
militaire ; il vint prendre mes commissions pour la Suisse
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subito, et je crüs devoir politiquement ne pas lui refuser

toute espece de service ; quoiqu'il sache fort bien ce que je

pense de lui, il me sait gre de lui donner de quoi faire
illusion sur cette faqon de penser, ä Moudon, oü il dira bien

haut : « j'ai des lettres pour Sepey, Sepey est-il fort loin,

etc., etc... Quoi qu'il en soit, Mr. du Peyrou ne partant point
encore, j'ai donne au plus suspect de tous les guerriers ce

que j'avois destine au plus loyal de tous les gentillätres. »

C'est sans doute ä propos du meme qu'elle ecrit ce qui
suit :

« Je t'ai ecrit longuement, chere Sophie, j'ai joint ä ina
lettre un gros paquet de mievreries litteraires pour Louise,
et je comptois donner ce paquet au general, mais on m'as-

sure qu'il est parti sans prendre conge, c'est-ä-dire sans s'ac-

quitter d'une promesse qu'il m'avoit faite avec d'autant plus
de gräce qu'il ne comptoit pas la tenir. C'est encore un com-

patriote ; mais pour celui-lä, je le regrette moins que bien

d'autres. »

En effet, nous l'avons dit, ä cöte de ces « especes », de

ces numeros, qui se sont sans doute, comme c'est si souvent
le cas, expatries ä cause precisement de leur caractere

bizarre, il est d'autres Suisses qui font, dans le milieu vien-
nois, une reputation d'honneur et de distinction ä leur

petite patrie.
Madame de Pont ecrit d'un M. de St-Saphorin d'Au-

bonne : «Voilä de bonnes gens, de ces gens qui font honneur

au pays. »

Elle mentionne, en 1812, le passage de M. Saloz, Mou-
donnois d'orgine :

« Mai 1812. Mr. Saloz, qui est venu me voir et que j'ai vu
avec grand plaisir parce qu'il venoit de Moudon, m'a priee
de parier de lui dans ma premiere lettre ä mon frere, et

d'instruire sa famille par ce moyen qu'il est arrive ici bien
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portant, et qu'il a toute esperance raisonnable d'avoir bien

pris un bon parti, etant sous la protection du gouvernement
dans le pays oü il va, ayant de lui un traitement assure —
sans compter qu'un medecin veterinaire ä Odessa aura beau-

coup de pratique, vu qu'il y sera sans concurrent. »

Dans une autre lettre, Mme de Pont mentionne la brillante
reussite ulterieure de ce bon Suisse.

Voici encore un Genevois qui fait honneur ä son pays :

« J'ai pris aussi le parti de la vaccine, et me suis fait inno-
culer par M. de Carro de Geneve, medecin ici, ä qui le pays
doit cette utile adoption. »

Et voici des « recommandes » :

« Je ne demande pas mieux que de voir ici le jeune Tissot,
c'est un beau nom que le sien en medecine, et nous parlerons
ensemble de nos parents communs. »

Lorsque le Congres de Vienne s'annonce, Madame de Pont
montre encore son patriotisme en s'attachant ä exposer a

son frere les difficultes qui s'annoncent pour les delegues

que la Suisse s'apprete a envoyer a cette conference
internationale (1814).

« On attend ici le Congres de pied ferme ; et beaucoup de

gens n'y croyent pas, du moins si prochainement. J'espere

que, s'il a lieu, nous y verrons non seulement des Suisses,

mais des Bernois ; mais il faut prendre non seulement des

gens d'esprit, mais des gens tres fermes, tres fins ; et se

souvenir que l'Angleterre, la France et la Prusse seront les

seules avocates sur lesquelles on puisse politiquement compter.

Je crois bien qu'ici Ton entendra raison, notre Ministre
est fait pour l'entendre ; mais la Russie et la Harpe sont de

fiers antagonistes ; et les Jacobins, plus terribles encore,

savent toucher partout les cordes les plus propres ä produire
de l'effet. Ces gens-lä ont des amis ä Londres, ä Madrid, a

Petersbourg, a Munich, a Berlin, autant qu'ä Paris ou ä
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Lausanne et Aarau, il n'en manque nulle part. II y a cin-

quante ans que le monde est sous une Ferule invisible et

beaucoup de gens qui cherchent ä s'y soustraire, sont obliges
de ruser, sur le tröne, dans les Conseils d'Etat, et dans la

Chambre des Communes, etc. Tout pays n'est pas tel que

l'Espagne et le Piemont pour parier a bouche ouverte ; il
taut louvoyer ailleurs entre mille ecueils, et dissimuler sa

marche et son but aux cent yeux d'Argus.
» Je n'ecris point ces lignes d'une main ferme ; on est

epie, devine, suivi et Ton finit par se pendre des qu'on est

convaincu de clairvoyance.
» ...Je ne sais comment je me hasarde ä tant ecrire ; mais

le choix des Deputes de Berne est si important »

** * *
Ces diverses citations montrent combien Madame de Pjnt-

Wullyamoz a reussi ä donner d'horizon et d'ampleur ä sa

vie, en depit des difficultes surhumaines qu'elle a quotidien-
nement ä combattre. Mais bien souvent, au milieu de cette

vie fievreuse et äpre, la vision de la Suisse vient la remplir
de nostalgie. Elle pense aux siens, qui sont demeures dans

la calme vallee de la Broye. Elle se reporte en pensee ä sa

vieille maison de Sepey, ä son balcon pare de vigne vierge,

aux soirs tranquilles qui descendent sur les forets de sapins

et les ravins ombreux.

«Je lui accorde le plaisir (ä Alphonse, de vous ecrire,

c'est-ä-dire) de se promener en idee oil je voudrais etre :

soit dans la longue chambre ä manger, soit dans le salon

tres grand, soit dans la chambre jaune, soit dans le cabinet

bleu, soit ä la Tuaire, etc., etc. »

11 arrive aux deux exiles, de ces endroits si tendrement

aimes — Sepey, Moudon, Barberesche — des messages

fideles. Les cousines Burnand ont une vive affection pour
leur cousin eloigne, dont elles se souviennent ä peine. II
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parvient de Suisse ä Vienne de menus cadeaux qui font
plaisir et qui sont bien dans le goüt de l'epoque.

Madame de Pont remercie sa niece Louise de son dernier
envoi :

« Les costumes Suisses ont ete encadres sur le champ dans

un petit cadre ä trois medaillons que j'avois et oil ils font
un effet charmant. Le Parnasse fait le bonheur d'Alphonse
ä qui je fus le porter ineessamment comme un don de ma
Louise. Combien Uranie avec sa couronne d'Etoile, Clio
dechirant si ä propos un feuillet de son livre, Melpomene
avec son poignard, Thalie son masque a la main, Erato avec

son petit poligon (sic), Terpsichore le pied en l'air, Polymnie
avec sa musique, Euterpe et Calliope la trompette en bou-

che... »

En retour de ces petites attentions, Madame de Pont
envoie ce qu'elle peut, en fait de cadeaux proportionnes ä ses

maigres ressources.

« Je joins au mouehoir un petit bracelet pour Louise ;

c'est une chaine de fer ; celles d'or sont avec l'esperance au

fond de la boite de Pandore. »

Madame de Pont nourrit, dans les premieres annees du

XlXme siecle, tandis que son fils n'est encore qu'eleve du

Theresien, l'espoir de revenir au pays avec lui plus tard,
quand il aura acheve ses etudes, et qu'il entrera, comme
eile l'espere, dans la diplomatic.

« Assurement l'idee de me retrouver un jour dans tes

bras, dans cette maison oil nous avons passe les jours de

notre jeunesse... l'idee meme de revoir le sol natal, ces

seules idees suffisent pour m'emouvoir et faire couler mes

larmes de joie ; je crois que je retrouverois avec transport
jusqu'aux inconvenients memes. C'est la mon chateau en Es-

pagne favori. Cependant je ne me dissimule point qu'il est

bien en l'air, et qu'au bout de quelques annees consacrees ä
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l'education d'Alphonse, la mort est bien aussi probable qu'un
retour dans cette patrie encore si chere, et toujours plus
chere. »

Voici un autre passage :

'e toit, le chauffage, les legumes,

moi sans amis, sans argent, dans une capitale immensement

habitee, n'enjtendant pas meme la langue du pays. Servie par
des especes qui souvent meme ne peuvent m'entendre, sou-

vent malade, jamais consolee, craignant la mort sans pou-
voir cherir li vie, tremblante lorsque ma sante menace ruine,
juge de mon sort. »

C'est qu'en depit de son activite devorante et pass-onnee,
Madame de Pont n'est pas bien portante.

« Sans 1'eminence des interets qui m'agitent, je serois une

vraie patraque. »

Souvent, le doute l'assiege.

« II me semble quelques fois que j'ai bien fait de venir ici,
autres fois, j'ai pense que vous avez bien fait de rester.
Rien de si doux que de voir des amis autour de soi, de

n'etre pas etranger ä tout ce qui vous environne ; mais aussi

il y a partout des epines, reste ä savoir celles qui piquent
le plus. »

Mais un grand reconfort lui reste, qui vient a ses yeux,
et sans doute aux veux de ses amis de Suisse, justifier sa

decision, c'est le developpement de la carriere d'Alphonse.

Alphonse est un sujet serieux, qui se fait apprecier dans

toutes les places qu'il occupe.
Eleve au Theresien, Alphonse a re^u, en 1805 semble-t-il,

un emploi de page au palais imperial et Madame de Pont

recoit sur son fils les temoignages les plus flatteurs. Non

seulement l'empereur accorde ä son page 200 florins sur sa

sont le produit de votre sol ; et
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cassette personnelle, qui viennent heureusement doubler les

appointements qu'il reqoit pour son service de page, mais

l'empereur accorde du meme coup 300 florins a Madame

de Pont elle-meme ä titre de don annuel.

Elle raconte son entrevue avec Francois de Habsbourg
ä cette occasion.

« L'empereur m'a dit le 28 mars, jour anniversaire d'Al-
phonse, lorsque je fus le remercier d'avoir ajoute 200 florins
de sa cassette au Stipendium dont il jouit au Theresien :

« Madame, je suis charme d'avoir pu vous obliger » — et

puis en souriant avec bonte et d'un air d'intelligence et de

confidence : « Je me suis fait rendre compte de sa conduite;

il se conduit a merveille. » II faut avouer qu'il n'y a rien
au-dessus de cela et tu juges mon bonheur. »

De fait, Alphonse se montre un courtisan style, et l'on
devine sous les phrases de ses lettres un attachement reel

a son nouveau maitre.
II appelle, dans une lettre ä son oncle de Sepey, l'empereur

son maitre : le plus cheri des souverains, et ajoute :

« On dit notre charmante imperatrice bien malade encore.

Je ne puis expritner a ma chere tante combien les questions

qu'elle fait sur cette sante si precieuse nous ont touches. »

Ne reconnait-on pas encore le souci de se former soigneu-
sement ä ses nouvelles fonctions, dans ces lignes ä son oncle

de Sepey

1809. « En vous parlant beaucoup de moi... j'ai cru rem-

plir un devoir et ne vous en fais pas d'excuses, mais il est

bien naturel aussi de parier de rnes chers cousins et cousines.

La societe de ces dernieres me seroit surtout utile autant
qu'agreable, parce que le desir de plaire est necessaire a un
debutant, et que toutes les societes ne l'inspirent pas. Ce

qu'il y a de vrai, c'est que je trouve dans ma famille tous
les genres d'amabilite... »
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Ce ne sont pas la simples propos de courtisan. Alphonse
est devenu sinceremerit devoue ä sa patrie d'adoption.
Anticipant un peu sur les evenements, citons ce passage d'une

lettre de sa mere, ecrite en 1809. Ce passage montre que

dans les difficultes politiques que traverse 1'Autriche,
Alphonse ne fait pas figure d'embusque.

« (Alphonse) a perdu ses equipages, c'est-ä-dire son man-
teau tout neuf, et quelques nippes de moindre valeur,
pendant une campagne de trois jours et trois nuits, qu'il a voulu
faire absolument, lors du bombardement. « Je vous ai sacri-

fie, in'a-t-il dit, mon penchant pour le militaire : si vous

l'exigez, je vous ferai de meme le sacrifice de cette occasion,

la seule ou mon zele et ma reconnoissance peuvent se

montrer ; mais ce sacrifice fait, maman, n'attendez pas de

moi que je paroisse jamais dans le monde ; nous irons nous

cacher a Temesvar, ou dans quelque autre pays perdu... »

11 a bien fallu se rendre, et le laisser courir sur les rem-

parts. Juge quelle nuit j'ai du passer ; les obus ont tue quelques

personnes assez pres de lui et en ont blesse ou estropie
d'autres. » (Octobre 1809.)

De son cöte, Madame de Pont-Wullyamoz n'oublie pas

qu'elle est femme de lettres, et cherche a vivre de sa plume,

consacrant son talent, comme toutes ses forces, au but

unique qu'elle poursuit : Vivre, et faire « arriver » son fils.

«Tu me paries de mon roman, chere amie, il n'est point
encore fini, car il faut que je fasse tout par moi-meme ; et

certainement jamais romanciere n'a raccommode tant de

bas, ni balaye sa chambre si souvent que moi ; malgre cela

je vois bonne compagnie, je suis connue honorablement, et

mon existence est noble, malgre le manque absolu de

fortune. — La verite est que cet ouvrage en est au denotement;

mais il me reste une lettre ä faire, si difficile que c'est un
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vrai tour de force. T1 s'agit d'un morceau descriptif ; le

Baron de Braun, directeur des Theatres, qui est ä merveille
dans le monde et a du credit a la Cour avec une fortune
immense, a desire que je parle de son beau Jardin de Schönau.

II m'a envoye un carosse, m'a priee ä diner, etc. U l'a bien

fallu ; et vraiment le sujet est brillant — mais difficile ä

traiter. »

« ...Le roman que j'ai fini te parlera de ce pays, de la

Cour, et j'v ai exprime la verite ; tu y trouveras aussi le

portrait d'une femme angelique ä qui je donne le nom d'As-
terie (Madame de Colloredo) et ä qui je dois tout. Ce roman
a trois cents souscripteurs ä Vienne, des plus grands noms.
Le manuscrit sera vendu ä Paris — ou il doit etre imprime.
II est intitule Correspondance pittoresque et sentimentale,

ou Lettres de deux amies, ecrites d'Evian en Chablais
ä Baden en Autrichc, par l'auteur des Anecdotes suisses. »

Le manuscrit de cet ouvrage est confie ä Stapfer, cousin

de Madame de Pont9, pour le remettre ä l'imprimeur.
Elle en espere un certain avantage financier, mais en fait,
il ne lui rapportera que 25 louis.

...25 louis et de nouveaux ennuis, qu'on en juge par la

lettre suivante :

« Par une infidelite sans exemple, on l'a recrit (mon
roman) d'un bout ä 1'autre depuis la premiere lettre, en sorte

que ce qu'on y a laisse cVintact au moyen des retranchemens,
des additions et des changements de toutes especes, me de-

vient parfaitement etranger, n'etant plus ä la place ou il
devoit etre.

» ...On a craint de me laisser le grain de consideration

que le succes pouvoit me valoir, il etoit plus sür de le pre-
venir. Je me flatte cependant de parvenir ä desavouer un

9 La mere de Phil.-A'lb. Stapfer, ministre des Arts et des Sciences
de la Republique helvetique, etait une Burnand.
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ouvrage qui n'est pas le mien, et qu'on a si indignement fal-

sifie, mais je ne sais si je ne me flatte pas trop, car la Ca-

bale fermera la porte ä mes reclamations. »

Cette aventure parait bien etrange. Nous ne savons ce

qu'il faut retenir de la realite de cette cabale que Madame
de Pont voit partout, et qu'elle croit acharnee contre elle.

Elle en place l'origine dans son canton.

« Car je ne puis m'y tromper, tout ce qui arrive ici de la

Suisse est hostile pour moi... ma croyance (elle s'est con-
vertie au catholicisme) n'a pas du me faire de tort aupres
de certaines gens.

» II faut done chercher ailleurs les motifs de cette espece
de persecution ; et je ne m'y trompe pas. Iis sont de deux

sortes. Les uns me font peur, et les autres me font pitie.
Le mauvais sueces de men roman, tous les born tours et

tous les mauvais procedes tiennent ä ces deux sources. »

* * *
En 1807, un grand honneur echoit ä Alphonse.
« Le jour du mariage10 sera pour Alphonse un beau

jour : il est le troisieme page, e'est lui qui portera la

queue de Madame l'archiducbesse Louise, fille de l'Empe-
reur ; et le service de ce jour et des suivants sera tout le

service possible, car LL. MM mangeront en public, et il y

aura gala; ce sera une fort belle ceremonie ; les dames qui
voudront s'y montrer ne se tireront pas de lä sans une robe

de quatre ä cinq mille florins, et les diamants des Contes

de Fees sont realises ici. Mais tout cela est bien peu pour
les gens raisonnables, e'est coinme un feu d'artifice, cela ne

laisse rien, et ne fait qu'eblouir un instant les yeux. II m'a

fallu songer a une garniture de point, pour tenir cette

queue de mante, et je crois que je m'en tirerai ä bon mar-

10 Nous n'avons pu identifier le personnage de la Cour d'Autriche
qui s'est marie en 1807 avec tant d'eclat.
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che : car 200 fl. lie sont rien pour des manchettes de point:
mais j'ai donne beaucoup moins par rencontre fortuite. II y
a seize pages, on leur fait des habits neufs pour la circons-

tance, et ces seize habits coüteront plus de huit mille florins.
C'est pourtant toujours quelque chose de fonctionner en

pareille occasion, ne fut-ce que pour accoutumer le maitre
ä voir votre figure, c'est un avantage. »

C'est peu dc temps apres cette epoque que Madame de

Pont doit prendre une decision pour l'avenir.
Elle incline pour un retour au pays, et la carriere

diplomatique, plutot qu'en faveur d'une carriere definitive en

Autriche.
« En parlant... de tnes esperances pour l'etablissement

d'Alphonse, je n'ai point menti, mais comme je ne te cache

rien, chere amie, tout cet avenir me paroit plat, et quand
les affaires seront arrangees chez nous, je prefere qu'il aille

prendre place en Suisse ou ailleurs, avec 1'avantage d'une

education soignee et complete qui porte avec. soi le prejuge
puissant d'avoir ete re<;ue en pays etranger, dans un institut
fameux. »

Et puis, en 1809, comme malgre elles, les circonstances

l'obligent ä modifier ses plans, et a renoncer ä ce projet
tres eher.

(Octobre 1809.) « Les circonstances actuelles ont change

mes plans ; rno-n fils prefere etre employe dans l'interieur,
et tout bien examine il a raison. Le desir de vous revoir
m'avoit fait allusion sur ses convenances... Je ne puis ni ne

dois m'en separer qu'ä la mort. Ce n'est pas dans le siecle

ou nous vivons que les parents peuvent se croire quittes
envers leurs enfants lorsque ceux-ci commencent leur
carriere. Car l'exemple, les preceptes, les usages qui ont succede

aux principes jadis reveres, tout est d'accord pour entrainer
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les jeunes gens dans un gouffre d'immoralite oü l'absence

de toute religion, l'oubli de l'honneur et le mepris de toute
bienseance ensevelit ä jamais l'honnetete naturelle.

» J'ecris ces mots les larmes aux yeux. »

C'est qu'entre temps la carriere autrichienne d'Alphonse
a recu une nouvelle impulsion. II a reeu de l'empereur la

croix de Malte.

Madame de Pont en est heureuse. Mais elle se sent vieil-
lir ; eile est lasse, et du moment qu'il n'est plus question ni

pour elle ni pour son fils de revenir au pays de leurs peres,
eile songe ä assurer a Alphonse non seulement une carriere,
mais un foyer.

Nous trouvons dans ses lettres a Madame Burnand de

Sepey de longs developpements consacres ä ce sujet de

premiere importance. Elle ecrit :

« La jeune personne doit non seulement avoir de la

fortune, mais une fortune bien acquise ; elle doit tenir ä des

parents honorables et vertueux, avoir un bon caractere, une

figure agreable, du bon sens, ne pas ignorer tout ce qu'il
faut savoir. Point de talents (« j'en ai pardessus les yeux,
cela n'est bon ä rien en menage », dit-elle ailleurs), ou peu
de talents, de la raison (de l'esprit n'y gäteroit rien), un

bon cceur, une humeur aimable et gaie... la naissance feroit
grand plaisir ; et du moins la faut-il honorable, car sans

cela on n'y tiendroit pas — mais surtout il faut qu'elle ait

une tournure et des manieres nobles. Moins il y auroit
naissance, et plus il faudroit d'argent, cela s'entend. Beaute,

naissance illustre, talent superieur, tout cela est luxe.

Agrement, sante, naissance honorable, raison, naturel, aimable,

voilä le necessaire. »

Elle connait d'ailleurs la valeur du parti qu'elle-meme

peut offrir.
« Les manieres (d'Alphonse) sont nobles, son caractere
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est pur, son education parfaite. II est modeste, sage, fier,
et sans aucune presomption, au contraire fort defiant de lui-
meme. II me semble qu'une Dlle de Fribourg pourroit se

placer plus mal. J'en dis bien autant d'une frangaise, ä plus
forte raison. Si je voulois le marier ici, rien ne seroit plus
facile. L'argent se trouveroit, bien ou mal acquis, les

talents ä cote de la sottise fourmillent, mais une femme

faite pour etre l'amie, la compagne, la consolation, le conseil
de son mari, oü la trouver Certainement point ici. Le

luxe, la frivol ite et la mauvaise education perdent les me-

nages et font le malheur domestique, c'est-ä-dire le veritable
malheur.

» Mais quand une heritiere de cent millc ecus, je suppose,

appartenant ä des parents vertueux et honorables, sans

beaute, talents, ni naissance tres distinguee, mais bien sage-

ment elevee, et dont le pere se diroit : je ne veux ni d'un

nowveau riche, ni d'un ci-devant degrade — ni d'un gendre
inutile ä sa patrie... je voudrois, dans une carriere honorable,

un jeune homme capable et pur, je voudrois placer ma fille
de maniere ä ne pas vegeter dans la crainte de voir ses

enfants reduits ä n'etre rien, ou ä etre conscrits, et ä servir
de facon ou d'autre un gouvernement sous lequel je ne vis

que par contrainte, je voudrois la savoir attachee a un

pays qui conserve une existence imposante ; attachee ä un

mari qui lui assure les Honneurs de la Cour en ce pays-lä ;

attachee ä un mari fait pour la rendre heureuse et honorer
la carriere ou il s'avance ; je voudrois lui savoir une belle-

mere tendrement attachee ä l'interet de son fils, capable de

la diriger dans son debut, et qui eut de quoi devenir pour
eile une mere... T1 me semble que, pour lors, Alphonse seroit

precisement son fait. »

Elle insiste encore dans d'autres lettres sur les qualites
qu'elle requiert d'une epouse pour son Alphonse.
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« Quant ä la naissance, s'il-y en a, tant mieux... Ce que

j'appelle naissance, au surplus, c'est ce que nous appelons en

Suisse bien nee ; les families du gouvernement, les families

municipales des villes considerables du pays, les terres, les

charges et emplois des a'ieux, tout cela suffit ; il n'est pas

question de Duche-pairie, ni de dater de Charlemagne. Ici
les personnes de qualite n'ont point de dot ; les filles en

sous-ordre sont ce qu'il y a de plus mal elevees ; elles ont
la fureur de la depense, et quelle que soit leur fortune eile

a peine ä suffire, ce qui fait qu'on n'en est pas plus riche

pour les epouser, et qu'on est mal allie — c'est tout juste ce

qui reste, apres une vie de galerien. »

Voilä done Alphonse page, chevalier de Malte, bien en

cour. Le programme fixe d'avance s'execute, article par
article, grace ä la perseverance remarquable de cette mere

infiniment devouee.

II y manquait la consecration d'un poste officiel ä la

Cour, et ce poste officiel etait des longtemps attendu.

Enfin, apres huit annees d'attente, la nomination esperee

survient.
Le 13 janvier 18x3, Madame de Pont ecrit ä son frere :

« Je me hate, chers amis, de vous faire part de la grace
obtenue par Zizi. II a enfin ce qu'il desiroit avoir, et de la

maniere la plus flatteuse. La cabale a retarde tant qu'elle

a pu ; eile avoit passe nos frontieres, et on ne peut y mettre

une plus digne perseverance ; mais enfin il a fallu ceder...

» ...Tout est en regie depuis huit ans, il ne s'agissait que
d'en obtenir la preuve visible, et d'ouvrir la serrure avec

l'instrument propre ä la chose. Le voilä enfin ; et Dieu en

soit loue... II faudra d'abord payer les taxes... Ensuite il
fera son serment, recevra le signe de la chose et tout sera

dit. »
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En termes moins sibyllins, cela veut dire qu'Alphonse a

regu la clef de Chambellan.

Des lors sa carriere est assuree, et nous le voyons par
certains passages des lettres de sa mere, vivre ä la Cour
des episodes interessants. Mais cet avancement escompte
n'ameliore pas beaucoup la situation financiere de Madame
de Pont, qui compte toujours ses florins de tres pres.
II semble meme qu'il l'aggrave.

« II faut done arranger les choses... de maniere que nous

puissions avoir de l'argent cette annee et meme beaucoup.

D'abord, nous serons obliges de louer en ville, et cela nous
coütera 500 florins au lieu de 200, pour etre plus mal, mais

il faut etre ä portee ; l'uniforme de Malte 500 fl., la clef de

chambellan pour les demi-taxes 500 fl. et puis il faut du

linge, des habits pour la ville... enfin 3000 florins sont

absolument necessaires. »

II faut continuer ä user d'expedients pour ne pas parmtre
moins que l'on n'est.

« En ce moment (Alphonse) est chez le Cte de Stackelberg
ä un the prive, oil tout ce qui tient ä la Cour se rencon-
trera ; nous allons bientot voir arriver l'empereur de Russie,

ce sera des fetes, et quelles fetes Le pas qu'Alphonse
vient de faire, et quatre mois d'appointements que l'Em-

pereur vient d'accorder aux Employes de sa classe, seront

utiles et ä propos pour les depenses que cette occasion rend

indispensables : Un uniforme prescrit aux Chambellans, un

habit vert brode en or ; il y a meme, outre celui de gala,
le petit uniforme pour faire le service ordinaire chez

l'empereur, et ces deux uniformes coüteront peut-etre seize

cents florins. J'espere n'avoir besoin que de celui de gala,

jusqu'ici celui de Malte a suffi, mais on dit que pour les

fetes de la Cour on exige des chambellans l'uniforme vert
brode en or — voilä qui est fächeux, »



- 38 -
On pouvait esperer, n'est-il pas vrai, qu'apres une äpre

lutte de 13 annees, la vaillante mere qui touchait au but
allait pouvoir jouir en paix du travail de ses mains et vivre
quelques douces annees aupres de ce fils qui lui faisait tant
d'honneur.

Elle disait vrai, quand eile ecrivait a son amie :

(31. XII. 1811.) «Pour avoir vecu ici pendant treize

ans, ä la merci des etrangers, des mechants et des malveil-
lants avec les moyens de fortune que tu connois, pour avoir
eleve et place mon fils, l'avoir adapte ä la meilleure com-

pagnie sous tous les rapports, il a fallu des prodiges de ma-

ternite, et la protection visible du ciel. »

Elle l'a sentie, cette protection du ciel, et lui rend hom-

mage dans une belle et touchante page, que nous citons

encore :

« J'admire toujours cette providence qui, de l'ensemble

de l'univers, descend jusqu'aux destinees obscures d'exiles

imperceptibles... que Dieu est bon ä brebis perdue, Dieu

mesure le vent. Ce proverbe va droit ä mon coeur, et mon

jugeinent admire une bonte que mon cceur adore. »

Et pourtant, coinme un lourd pressentiment la travaille.
Elle se sent loin de ceux qu'elle aime, et ses ambitions satis-

faites ne lui procurent pas cette joie du cceur qui lui aippa-

rait, avec l'äge qui vient, comme le supreme bien.

« Helas, ecrit-elle le 3 avril 1812, que la vie est peu de

chose et qu'elle a de tristes moments Si c'etoit la tout,
seroit-ce la peine de naitre pour craindre, pleurer, souffrir
et mourir Quelques instants clairsemes par ci par lä, pour
nous donner l'idee du bonheur, n'en font pas jouir ; car

crainte et bonheur sont incompatibles. La peine seule est le

partage de l'humanite. Tout ce que nous pouvons est d'en

faire un usage salutaire. »
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Ces pensees melancoliques n'etaient que trop justifiees.
Car voici qu'a peine parvenu aux honneurs esperes pour
lui, Alphonse est victime d'une maladie imprevue qui eveille
dans le c'ceur de sa mere les plus graves angoisses.

(9 mai 1813.) « Depuis ma derniere lettre j'ai passe de

tristes jours et de cruelles nuits. Depuis deux mois je
voyais Alphonse changer et maigrir, je l'attribuois au prin-
temps qui remue les humeurs... ä l'hiver prolonge, a l'in-
quietude de me voir malade... enfin je n'en etois pas in-
quiete, lorsque tout ä coup j'ai decouvert qu'a compter de

ces deux mois, il avoit une douleur ä la poitrine habituelle
ä la suite d'un rhume peu marquant, et qu'il avoit crache

un peu de sang pendant deux jours. Juge de mon effroi...
A compter du 12 avril, je n'ai pas eu un instant de repos,
et j'ai suivi avec anxiete toutes les variations de cette sante,

qui est tout pour moi. »

Elle redoute que la phtisie ne se declare, malgre les

illusions que lui prodiguent les medecins.

« Le doute m'a tuee ; et depuis un an, je n'existe que par
des distractions forcees, d'011 je retombois sans cesse dans

une pensee ou un sentiment unique et poignant. Pardonnez,
eher frere et sceur, mes uniques et tendres amis, ces

explications un peu longues ; et songez que depuis seize ans, je
n'ai plus personne A qui parier. »

Des lors sa vie n'est plus qu'angoisse. Elle songe ä

combiner la poursuite de la carriere de son fils aux necessites

d'un changement d'air... II est question d'un poste diplomatique

en Italie.

Mais le ressort est brise ; la feinme qui a tant lutte est

elle-meme frappee dans ses oeuvres vives, et tout ä coup,

ses lettres prennent fin, et l'ecriture, mürie et ferme, de son

fils Alphonse, succede ä la sienne — voici pour quel message

a son oncle et ä sa tante de Sepey :
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3o octobre 1814. « C'est ä peine si je me sens la force
de vous annoncer la terrible nouvelle qui vient de nous

frapper tous. Je viens de perdre la meilleure des meres. Me
voilä orphelin et seul sur cette terre. Sa maladie a dure six
semaines... Cette pauvre malheureuse mere a souffert des

douleurs inou'ies pendant 36 heures qu'a dure son agonie...
» Elle a eu tous les secours de l'art, toutes les commodites

imaginables, tous les soins les plus tendres et les plus sou-

tenus. La Ctesse de Tiirckheim, ses quatre nieces, et surtout
leur institutrice, Mlle Tisserand, qui s'est conduite envers
eile comme un ange du ciel, enfin tout ce qui la connoissoit
s'est einpresse ä l'envi de lui procurer tous les soulagements

possibles. Elle a recu tous les sacrements... »

Et, pendant de longues pages, Alphonse s'etend sur sa

douleur et sur la reconnaissance qu'il eprouve envers « la

plus tendre des meres, la plus precieuse des amies ».

Elle mourait ä 63 ans.

Mais la destinee attenue parfois ses rigueurs de quelques

consolations qu'il est doux de relever.

Alphonse ajoute na'ivement ä l'expression de sa douleur

ce paragraphe touchant :

« J'oubliais de vous dire, comme motif de consolation,

qu'au commencement de sa maladie, ma pauvre mere avait
enfin trouve une servante telle qu'il la lui fallait. Elle est de

Montbeliard et s'appelle Suzette Micoud... »

Ouelqu'un va souffrir plus que tous les autres de la mort
de Madame de Pont, c'est sa belle-soeur, Madame Burnand

de Sepey. Elles etaient, en effet, Hees par la plus tendre

affection, et nous avons garde jusqu'ici la page que l'on va

lire et qui l'exprime de faqon delicate.

« Comment se peut-il faire, ecrivait Madame de Pont ä

sa belle-sceur, deux ou trois ans avant sa mort, qu'ä la

distance ou nous sommes l'une de l'autre, nous nous devi-

nions au bout d'une absence de 13 ans Tu as pleure... me
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dis-tu, de ce dont je pleurais ici chaque jour., mon silence

t'a inquietee, et ce silence me tuoit... tu n'en congois pas les

raisons, tu les cherches ä tätons dans l'incertitude, eile te

fatigue inutilement, et tu t'arraches ä tes conjectures, pour-
quoi, ma Sophie Pour me parier de toi-meme et de tes

enfants II faut etre toi... ou moi, j'ose le dire, pour aimer
si bien, pour aimer ainsi ; qu'on me montre quelqu'autres

exemples de cela, j'v croirai : mais je n'ai rien vu de sem-
blable ä s'arracher a la personne aimee et absente, pour
en revenir ä sot. C'est bien le contraire de ce qu'on voit par-
tout, parce qu'il n'est pas commun d'aimer. La politesse

masque de son mieux 1'indifferencc ; la religion prescrit
1'amour du prochain, l'amour propre s'aime parfois en au-

trui ; mais il faut s'aimer notre maniere, pour ne revenir
a soi que par effort. Et voilä pourtant ce que j'ai trouve
dans ta lettre, ce que j'ai lu dans ton cceur, ce que le mien

pent seul bien juger. »

Or, la Providence sut epargner aux deux amies la dou-

leur de se savoir separees par la mort. Tandis que Madame

de Pont mourait ä Vienne le 29 octobre 1814, Madame de

Sepey entrait dans la maladie qui devait l'emporter. On

lui cacha que son amie n'etait plus, et puis, le Ier decembre

1814, eile entrait a son tour dans l'eternel repos. Elles mou-
rurent ä cinq semaines de distance, ignorant toutes deux

qu'un deuil cruel les menacait ou les frappait.

* * &

Que resta-t-il de l'ceuvre ardente de Madame de Pont
A ses yeux, dramatiquement, tout apparut perdu ou com-

promis du fait de la maladie d'Alphonse au lendemain du

succes. Elle mourut sans doute avec oe chagrin dans le

coeur.

Et eile mourut pauvre comme elle avait vecu. On ne peut
lire sans un serrement de coeur le douloureux testament
qu'elle eut encore la force de signer :
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(29 octobre 1814.) « Au nom de la tres Sainte Trinite,
me vovant en danger de mort, je declare qu'ayant place

toute ma fortune dans les fonds de France, il ne me reste

ni meubles ni immeubles et que, depuis seize ans, je vis ä la

charge de mon fils. En consequence, linge, habits et gene-
ralement tout ce qui est ä mon usage lui appartient ; mais

je compte assez sur son respect et son affection pour
disposer comrne suit de mes effets, sous son bon plaisir :

1) Une capote neuve de vigogne ä ma cousine Madame
la Chanoinesse Frangoise Henriette du Pont-Wullyamoz,
chanoinesse au chapitre du St. Sepulcre en Prusse.

2) Une robe noire de Levantine, une robe de taffetas de

France, une petite robe toute neuve d'etoffe noir et blanc,
ainsi qu'une petite robe de toile fond vert ä ma belle-sceur

Madame de Sepey.

3) Le reste de mes effets est destine ä Suzette Micoud,
ma servante, dans la supposition qu'elle continuera ä servir
mon fils. Je n'ai rien ä laisser aux pauvres, mais mon fils
y pourvoira d'apres ses moyens.

Vienne, ce 18 octobre 1814.

Ma r ie-Lou ise-F ranqoise,

Baronne de Pont-Wullyamoz ". »

Mais de cette defaite apparente devait sortir une
brillante reussite pour le fils qu'elle avait si vaillamment aide.

Au lendemain de la mort de sa mere, Alphonse ecrit ä

son oncle :

« Je viens d'etre nomme « concipiste presidial », c'est-

ä-dire attache au bureau du president, ce qui ajoute une

gratification de quatre cents florins par an aux appointe-

ments de concipiste. »

11 Nous ne savons en vertu de quels parchemins Mme de Pont
signait du titre de Baronne ce dernier document ecrit de sa main.
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II avait 27 ans.

L'ascension continua. Sa maladie de poitrine, comme c'est

souvent le cas, ou bien guerit seule, ou bien rentra dans le

silence ; en tout cas, eile ne le gena pas beaucoup — puisque

nous avons trouve, de sa plume, une lettre joyeuse datee

de 1827, qui nous revele d'un coup bien des choses qui au-

raient comble de joie sa pauvre mere.
Cette lettre est ecrite de chez le prince de Metternich, oü

löge en qualite de secretaire prive notre jeune « concipiste »

qui n'est plus tout ä fait jeune, puisqu'il a 37 ans.

II est marie. Tout ce que nous savons de sa femme, c'est

qu'elle s'appelle Jeannette, et qu'il parle d'elle fort tendre-

ment. Repond-elle aux definitions complexes que Madame

de Pont nous donnait de l'epouse ideale Nous ne savons,
mais si tout ce que desirait cette belle-mere exigeante n'y
est pas, il y a sans doute quelque chose de plus, et qu'elle
n'avait pas nomine : l'amour.

11 y a plus encore : il y a Alphonse deuxieme du nom ;

il y a Eleonore ; il y a encore Marie et Leopoldine, et avec

les annees il y aura encore trois autres jeunes de Pont.

Apres tant et tant de peines depensees pour son education,

Alphonse de Pont avait eu pour sa part le sort qui
echoit, dans les histoires, aux gens heureux : il se maria,
et il eut beaucoup d'enfants... 18

12 Entre dans le service civil de l'empire autrichien, Alphonse de
Pont devint successivement secretaire de legation, conseiller aulique
et secretaire prive du prince de Metternich. II fut cree baron en 1845

par l'empereur Ferdinand Ier, avec titre hereditaire pour ses
descendants. II mourut ä Vienne en 1853. Son fils aine etait, ä cette
epoque, secretaire aulique au ministere des affaires etrangeres ä
Vienne et devint plus tard ministre plenipotentiaire et conseiller
intime ä la Cour d'Autriche. II vivait encore en 1902, äge de
82 ans. Gerard etait lieutenant et aide de camp dans le regiment
d'infanterie « Prince Frederic-Guillaume de Prusse » ; Hugues, sorti
depuis peu de 1'Academie militaire de Neustadt, etait lieutenant au
regiment d'infanterie Mazzuchelli ; Eleonore venait d'epouser en
secondes noces M. de Lopuszanski.


	La carrière d'un Vaudois à la Cour d'Autriche au début du XIXe siècle, d'après des lettres de Madame de Pont-Wullyamoz

